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      L’AUTEUR


      Née en Inde, Mintie Das a grandi aux États-Unis et habite aujourd’hui à Helsinki. Après avoir travaillé pendant quinze ans dans le domaine des relations publiques et du marketing, elle s’est lancée dans l’écriture. Son premier roman, Storm Sisters – Le monde englouti, a immédiatement attiré l’attention internationale en étant l’un des onze romans en lice pour la Berlinale 2015. Elle poursuit actuellement l’écriture de sa série Storm Sisters, et elle a, bien sûr, d’autres projets avec des héroïnes badass en réserve !


    


    Retrouvez tout l’univers de


    STORM SISTERS


    sur la page Facebook de la collection R Jeunesse :


    www.facebook.com/collectionRjeunesse


  Vous souhaitez être tenu(e) informé(e)


    des prochaines parutions de la collection R Jeunesse


    et recevoir notre newsletter ?


  Écrivez-nous à l’adresse suivante,


    en nous indiquant votre adresse e-mail :


    www.laffont.fr/site/NewsR_Jeunesse
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  Pour toutes les filles pirates, d’hier,


    d’aujourd’hui et de demain
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      Sur la mer, nous sommes libres. Libres d’être nous-mêmes, libres d’aller où nous voulons, libres de dire ce que nous pensons. Personne ne nous juge du fait de notre sexe ou de notre couleur de peau. Ici, nous sommes sur un pied d’égalité avec les autres.


      Et c’est sur la mer que nous avons choisi de vivre. Vivre comme l’ont fait nos ancêtres.


      Les livres d’histoire nous passeront sous silence. Ils vous persuaderont que les filles ne sont pas intelligentes, qu’elles ne sont ni fortes ni courageuses.


      Nous allons vous conter notre histoire pour vous prouver que nous sommes bien tout cela. Et surtout, pour vous convaincre que, vous aussi, vous l’êtes.


    


  









  


  Chapitre


    PREMIER


  

    

      Journal de bord (alias Point Galère)


      Cher Journal (oups ! bien se rappeler que ce n’est pas un journal ou Charlie va faire une crise !),


      Cher Bateau,


      On est à un jour de mer de Shanghai. Liu va rendre visite à son père. Elle n’a pas très envie de le voir, mais elle doit lui demander (le supplier) de nous laisser son bateau. Liu est tellement stressée qu’elle n’a rien mangé depuis hier (même si je dois dire qu’on est toutes un peu barbouillées après une semaine de cuisine de Sadie).


      J’espère trouver du concombre au marché à Shanghai. Je m’en servirai pour faire une bonne salade à Liu (il faut vraiment qu’elle mange, la pauvre) et pour mes yeux. Ces cernes me font ressembler à un raton laveur. C’est à cause des cauchemars, qui reviennent sans cesse. Parfois, j’en fais même pendant la journée. C’est toujours la même chose. Cet homme sans visage qui transperce papa de son épée…


      Re-oups ! Mieux vaut s’en tenir aux affaires du bateau. Voilà la liste des trucs barbants :


      Date : juillet (ou bien août, déjà ?).


      Position : 38° 53.6’E 08° 48.6’N (je demanderai à Liu).


      Vitesse moyenne : 5,2 nœuds.


      Vent : Est, 10-18 nœuds (Ingela a dit que c’était facile de grimper au mât aujourd’hui).


      Météo : partiellement couvert – mes boucles sont indomptables avec cette humidité.


      Bisous, Bateau ! (Désolée de ne pas dire ton nom, mais Liu dit qu’il ne faut pas trop s’attacher à toi au cas où son père nous demande de te ramener).
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    Elles ramaient en silence. La lune naissante brillait à peine. Mais elles se sentaient toujours très à l’aise sur l’eau. Même sur les douves noires et profondes qui conduisaient à la cité interdite.


    Suivant les instructions détaillées dans la lettre que Charlie avait à la main, elles atteignirent la porte Est de l’enceinte, longue de cinq kilomètres, qui entourait la vieille ville de Shanghai. Bien que la muraille soit large et haute de près de dix mètres, la porte Est était une petite voûte étroite, tout juste assez grande pour laisser passer un canot.


    — Ramène l’arrière de la barque vers la gauche et je ramerai ensuite, chuchota Charlie à Raquel.


    L’embarcation branlante heurta le côté droit du mur, mais finit par passer sous la voûte. Aussitôt la porte franchie, les deux filles s’accroupirent : tout étranger surpris en train d’entrer sans permission dans la Vieille Ville est aussitôt envoyé en prison. Même si la lettre garantissait qu’il n’y aurait aucun garde de ce côté du mur, Raquel fit rapidement un signe de croix lorsqu’elle vit que c’était bien le cas.


    Charlie désigna un énorme rocher un peu plus loin.


    — Je pense qu’il faut aller par là.


    Elles cessèrent de ramer et laissèrent la barque dériver lentement vers la berge. Au moment où Charlie sentit sa botte s’enfoncer dans l’herbe tendre, sa gorge se noua. Ce matin-là, en recevant la lettre anonyme qui exposait avec précision cette mystérieuse mission, elle avait à peine eu le temps d’en mesurer les conséquences. Mais à présent, tandis qu’elles traversaient le pont de bambou sur la pointe des pieds, elle prit conscience du danger que tout cela représentait.


    Sans parler du fait qu’elle avait mêlé Raquel à tout ça. En temps normal, elle aurait amené Liu avec elle – son amie savait garder la tête froide –, mais celle-ci étant allée voir son père, elle avait dû se rabattre sur Raquel. Raquel était douée pour les langues et semblait avoir un sixième sens avec les gens, ce qui lui avait d’ailleurs valu le surnom d’« Embajador ». De plus, elle commençait à bien maîtriser le panchi, la technique ancestrale de combat à l’arme blanche des Storm.


    Le panchi, auquel les Storm sont initiés dès l’enfance, est un mélange très efficace de combat et d’armes blanches. C’est pourquoi Raquel avait dissimulé partout sur elle de nombreux couteaux et poignards, et même son inestimable dague écossaise. Chacune ne pesait pas plus de cinq cents grammes, avec une lame à simple ou double tranchant de trente à cinquante centimètres, idéale pour passer inaperçue, et fatale à coup sûr dans les lieux trop exigus pour manier l’épée. Chacune d’entre elles pourrait s’avérer très utile ce soir.


    Charlie sauta par-dessus le bassin de carpes koï. Instinctivement, elle porta la main à la perle enfilée sur une chaîne en argent, qui ornait son cou. Par principe, elle détestait les bijoux. Sauf ce collier tout simple que son père lui avait donné le jour où la mère de Charlie les avait abandonnés. Dix ans plus tard, Charlie avait porté le collier le jour où elle avait perdu son père et, depuis onze mois, elle ne l’avait pas enlevé ne serait-ce qu’un instant. Même si elle ne l’admettrait jamais, de peur de sembler superstitieuse comme Raquel, elle avait fini par faire de ce collier son porte-bonheur. Charlie rangea la chaîne sous son haut. Elle sentait que ce soir, elles auraient besoin de toute la chance possible.


    — Je pense que c’est mieux si c’est toi qui y vas, dit Raquel en s’écartant quand elles atteignirent le rocher immense.


    Ses bottes à talons hauts ne lui permettraient jamais de monter jusqu’au sommet.


    Charlie les remarqua.


    — Je t’avais dit de ne pas mettre ces trucs stupides !


    Raquel tapa lourdement le sol de son pied botté.


    — Je ne suis visiblement pas aussi douée que toi pour me faire passer pour un garçon, Charles ! J’ai besoin d’accessoires, moi !


    Quand elles revêtaient les habits de leurs alter ego, les Pirettes, un groupe de dangereuses filles pirates, elles s’affichaient joyeusement en public comme des filles indépendantes, attirant l’attention autant que possible. Après tout, elles avaient trouvé le surnom de « Pirettes » uniquement pour pouvoir faire, sans avoir à se cacher, ce que la plupart des filles n’osaient pas faire. Cependant, quand elles voulaient passer incognito, le mieux pour elles était de se déguiser en garçons. Car dans tous les endroits qu’elles avaient visités, les femmes étaient des proies, des cibles ou même des jouets. Les hommes, eux, pouvaient littéralement commettre un meurtre et c’était à peine si on les regardait de travers.


    Charlie, avec ses longues jambes et ses hanches quasi inexistantes, pouvait assez naturellement passer pour un garçon. Elle portait ses bottes plates habituelles et une culotte maculée de taches.


    Mais pour Raquel, qui à quinze ans était officiellement moins grande de quelques centimètres qu’Ingela qui en avait onze, sa taille et ses formes naissantes étaient bien plus difficiles à camoufler. Pour compenser, elle avait intégré à son déguisement d’homme une paire de bottes avec des talons de douze centimètres, à la manière d’un aristocrate de petite taille. De fait, le noble à qui Raquel avait piqué ses bottes s’était effondré, ivre mort, quand elle les lui avait ôtées. Ces chaussures n’étaient pas vraiment adaptées à la plupart de leurs activités, en l’occurrence escalader un rocher en plein cœur de la cité interdite de Shanghai. Mais au moins les talons hauts lui permettaient d’atteindre la taille d’un « homme » (un terme qui, aux yeux de Sadie, n’avait aucune valeur scientifique et qui valait à Raquel de se faire disputer lorsqu’elle l’employait).


    Charlie leva les yeux vers le sommet du rocher. Bien qu’Ingela – qui dormait tranquillement à l’arrière du bateau – soit le vrai chimpanzé de la bande, Charlie, avec ses mollets solides et ses bras naturellement musclés, se révélait bonne grimpeuse quand il le fallait.


    — Tu apprécies peut-être la cuisine de Sadie plus que tu ne veux bien l’admettre, lança Raquel en aidant Charlie à se hisser sur la paroi. Parce que tu es vraiment lourde !


    Elle s’essuya le front du dos de la main.


    — J’te parie que mes grosses fesses grimpent plus rapidement que tes bottes de princesse !


    Charlie cala son pied dans une fissure et y transféra son poids. Elle baissa les yeux vers Raquel et murmura :


    — Ce sera rapide. Pas besoin d’aller jusqu’en haut, il faut juste que je voie la torche.


    Charlie grimpa avec aisance jusqu’à un endroit suffisamment stable pour se tenir debout. De là, elle avait une vue panoramique sur la cité tentaculaire. L’odeur des fleurs de lotus mêlée à celle des cerisiers en fleur emplissait l’air. Malgré l’obscurité, il était évident que les jardins Yu, avec leurs pavillons, leurs ruisseaux, leurs cours et leurs vieux arbres immenses, étaient magnifiques. Mais elles n’étaient pas venues jusqu’ici pour admirer le paysage, se souvint-elle. Elle pivota lentement sur elle-même jusqu’à apercevoir la torche enflammée, puis elle descendit en toute hâte rejoindre Raquel.


    — Il faut qu’on traverse. Il y a un mur avec un dragon peint dessus. Suis-moi.


    Charlie se mit en marche, Raquel sur les talons. Les deux filles couraient aussi discrètement que possible, conscientes qu’en dehors du chant des grillons, un silence profond et troublant régnait sur les jardins. Le moindre pas pouvait produire un écho à tout moment. À la surprise de Charlie, Raquel réussit à marcher sans faire de bruit, malgré ses chaussures ridicules.


    Arrivées au pied du mur au dragon, elles virent une petite femme chinoise vêtue d’une cape, la torche à la main.


    — J’ai cru troupeau d’éléphants arriver. Comment deux filles pouvoir faire autant bruit ?


    Elle les toisa d’un air sévère.


    — Et pourquoi deux, quand lettre demande une ?


    — Il n’était pas écrit que je devais venir seule. Et puis, j’ai pensé que je pourrais avoir besoin d’aide pour la traduction.


    Et surtout j’avais bien trop peur de faire ça toute seule, pensa Charlie, mais elle n’en dit rien. Il était clair, à en croire le regard d’aigle de la Chinoise, que si elle sentait la moindre réticence chez elles, elle les renverrait. Charlie se redressa et arrangea un peu ses cheveux roux. L’aide de cette femme était leur seul recours.


    Celle-ci prit un air dubitatif.


    — Tu parles chinois ? demanda-t-elle dans un espagnol étonnamment parfait.


    Raquel se racla la gorge.


    — Pas aussi bien que vous parlez ma langue, mais un peu, répondit Raquel dans un chinois de Shanghai tout aussi bon.


    Charlie sourit. Sa décision de remplacer Sadie, qui se reposait beaucoup trop sur ses livres, et Ingela, complètement imprévisible, par Raquel se révélait décidément excellente.


    La femme acquiesça.


    — Mettez ça. Vite. Les gardes, bientôt arriver.


    Elle tendit aux filles deux capes grises, identiques à la sienne.


    — Dangereux pour étrangers, là où nous allons. Surtout pour fille. Même si fille croit ressembler à prince étranger avec grandes bottes.


    Elle éteignit la torche et fit demi-tour. Raquel esquissa un sourire mais la femme resta impassible. Les filles enfilèrent leur cape et se hâtèrent à sa suite.


    — Chut ! gronda-t-elle en posant son index sur ses lèvres. Souris, pas éléphants ! Ou vous réveiller toute la ville !


    Charlie et Raquel levèrent les pieds, tâchant de respirer le plus silencieusement possible. Elles finirent par atteindre une porte, de l’autre côté du mur par lequel elles étaient entrées. Elles traversèrent un pont sous lequel quatre gardes armés étaient postés, deux de chaque côté.


    Les filles frissonnèrent.


    — Petits pas, comme moi. Pas gros pas d’étranger. Et tête en bas ! siffla leur guide.


    Les filles la suivirent, n’osant pas lever les yeux de leurs pieds. L’un des gardes les interpella. Elles s’arrêtèrent aussitôt. Raquel récita dans sa tête le nom de tous les saints qui lui venaient à l’esprit.


    La femme garda le visage baissé tandis qu’elle répondait dans un dialecte qu’aucune des deux filles ne connaissait. Des gouttes de sueur se mirent à perler sur le front de Charlie.


    Le garde répondit quelque chose et la femme se remit à marcher, cette fois d’un pas plus rapide. Elles arrivèrent devant un immense païfang. L’arche de couleur rouge semblait presque toucher la lune. De la calligraphie chinoise recouvrait l’intégralité des colonnes, et la tête bouclée d’un dragon crachant une fumée finement sculptée était perchée sur le toit aux tuiles colorées.


    Charlie dut tendre le cou pour voir le sommet de l’arche.


    — Où sommes-nous ?


    La femme sortit un canif et immédiatement, Charlie voulut s’emparer de son poignard, bien caché sous son manteau mi-long. La guide écarta habilement la main de Charlie.


    — Ici, ennemi très rapide. Pas le temps pour épée.


    Elle plongea la main sous la cape de Raquel.


    — Ça, mieux.


    Elle accrocha le canif près de la hanche de la jeune fille. Raquel eut un léger sursaut, certaine que personne, pas même sa propre mère, n’avait jamais eu un geste aussi intime envers elle.


    La femme sortit un autre petit couteau, piquant la curiosité de Charlie. Difficile d’être sûre dans le noir, mais on aurait dit qu’elle avait au moins cinq armes différentes. Les marins, les pêcheurs, et les gentlemen ordinaires portaient habituellement une arme, deux à la rigueur. Cependant, en dehors des guerrières panchi – elles-mêmes un secret des Storm –, seuls les pirates modernes possédaient plusieurs lames, souvent huit, servant aussi bien à couper des cordes, qu’à chasser ou à se défendre. Charlie observa la petite dame chinoise. De la même façon qu’il n’existait pas de femmes pirates en dehors des histoires de Pirettes racontées par les filles, il devait y avoir une autre explication à son arsenal digne d’un boucanier. Charlie aurait voulu en savoir plus mais elle comprit au visage fermé de la Chinoise que ce n’était pas une bonne idée. Au lieu de cela, elle attrapa le canif que cette dernière s’apprêtait à cacher sous sa cape.


    — Merci, mais je peux le faire moi-même.


    Elle fit disparaître la lame sous sa cape en un tournemain, plus discrètement que cela avait été fait pour Raquel.


    — Vous, rester ensemble.


    La femme passa sous le païfang. En quelques minutes, elles furent assaillies par une vague de sons et d’odeurs, à des années-lumière du calme préservé de la Vieille Ville. Même l’agitation et le chaos du quartier étranger, où leur barque était amarrée, n’étaient pas aussi intenses. Néanmoins, malgré toute cette activité, il y avait ici quelque chose de louche et les deux filles étaient contentes d’être armées.


    — On est toujours à Shanghai ? demanda Raquel, mais un fumet de xiaolongbao, la fameuse soupe aux raviolis de Shanghai dont elles se régalaient depuis leur arrivée, lui apporta sa réponse.


    La femme les guida à travers un labyrinthe de ruelles. Des grappes de lanternes en papier fin étaient suspendues aux balcons et aux toits, brillant dans la nuit noire. Des marchands ambulants alpaguaient les clients devant des devantures en bois de boutiques où l’on vendait tout et n’importe quoi. En chemin, elles virent de vieux bâtiments surmontés de toits aux bords incurvés vers le ciel, et dont la partie haute était ornée de sculptures d’animaux fantastiques. Elles se faufilèrent dans des artères tortueuses, longeant des villas blanchies à la chaux et aux colonnes rouges, des bannières dorées accrochées aux balustrades en marbre. En tant que grand port commercial, Shanghai possédait des influences à la fois orientales et occidentales. Ici, ses nombreux paradoxes semblaient d’un même mouvement entrer en collision et coopérer.


    Dans ce qui passait pour une rue principale, des locaux et des marins mangeaient et buvaient joyeusement dans de minuscules tavernes où étaient servis des mets appétissants. Partout ailleurs, Shanghai dormait, mais dans ce coin malfamé de la ville, on aurait dit que la fête venait tout juste de commencer. Raquel passa devant un plateau garni de tangcu paigu et dut se retenir de saisir au vol quelques délicieuses côtes de porc à la sauce aigre-douce. Les plats de jiang luobu et de pai huanggua dégageaient une forte exhalaison de vinaigre de riz fermenté, et le ventre de Charlie se mit à gargouiller bruyamment à l’odeur alléchante de têtes de poissons frits à la sauce soja.


    Une cacophonie de chanteurs lyriques et d’aboiements, mêlée à la sueur et au chaos frénétique ambiant, conférait au quartier une énergie presque électrique.


    Stupéfaites et émerveillées par le spectacle, les deux filles luttaient pour suivre l’incroyablement rapide petite femme qui, à présent, marchait à grandes foulées à travers le vertigineux dédale. Malgré tout, elles parvenaient à ne pas la perdre des yeux, leur instinct de survie un peu plus à l’affût à chaque nouveau croisement.


    Au bout d’une allée, la femme s’arrêta en face de ce qui semblait être un magasin abandonné. Elle n’eut pas besoin de frapper à la porte, celle-ci s’ouvrit aussitôt et un homme gigantesque, aussi bien par son poids que par sa taille, sortit.


    La femme se tourna vers les filles.


    — OK. Moi, travail fini.


    Elle fouilla dans son sac en toile et en extirpa un petit tigre en bambou qu’elle tendit à Charlie.


    — Donner à M. Chang.


    — Ce truc ?


    Charlie saisit le tigre d’un air incrédule, ne voyant pas en quoi une babiole minable pourrait l’aider à découvrir qui avait anéanti les Storm.


    — Et qui c’est, M. Chang ?


    Mais la femme s’éloigna sans dire un mot. Brusquement, deux bras, gras mais étonnamment doux, tirèrent Charlie et Raquel à l’intérieur, avant de les laisser tomber au sol. L’homme pointa son doigt potelé droit devant lui.


    — M. Chang.


    — M. Chang est ici ? demanda Raquel dans un shanghaïen approximatif, en montrant la même direction. Vous êtes sûr ? Parce que ça a l’air franchement vide. Et qui est M. Chang ?


    Tout comme leur guide, l’homme n’était pas très bavard. Il chargea Raquel sur son épaule gauche, et avant que Charlie puisse protester, il la jeta sur son épaule droite.


    — Vraiment, c’est pas la peine ! On peut marcher.


    Charlie lui martelait le dos de ses poings, mais cela revenait à taper contre un roc.


    L’homme les relâcha au pied d’un escalier et tendit une lanterne à chacune.


    — M. Chang, répéta-t-il en pointant une nouvelle fois son doigt grassouillet vers le haut des marches.


    Les filles comprirent qu’il valait mieux ne pas poser de questions. Elles prirent les lanternes et gravirent l’escalier.


    — Tu crois que c’est vraiment une bonne idée ? demanda Charlie. Je veux dire, on va où, là ? Et qui c’est, ce M. Chang ?


    Raquel haussa les épaules.


    — La femme nous a amenées ici. Et j’ai confiance en elle.


    Charlie haussa un sourcil mais poursuivit son ascension.


    — Qu’est-ce que… ?! s’exclama-t-elle


    Raquel monta les dernières marches en courant.


    — Quoi ?


    Quand elle fut arrivée en haut de l’escalier, elle aussi resta sans voix.


    Elles se trouvaient face à un immense portique taillé dans un seul et unique bloc de jade. Derrière le portique, des panneaux en bambou permettaient de regarder sans être vu un vaste repaire au luxe raffiné.


    — M. Chang sera à vous dès que possible. Il demande à ce que vous l’attendiez à l’intérieur, dit en souriant, d’une voix d’enfant, une déesse au teint de porcelaine vêtue d’un cheongsam à fleurs.


    Elles avaient vu de nombreuses Chinoises de tout âge porter une robe similaire, mais la sienne était bien plus moulante, épousant les courbes de sa silhouette gracile. Une paire de mains invisibles ôta les capes de leurs épaules et leur hôtesse les conduisit de l’autre côté du portique. À chacun de ses pas délicats, la fente de sa robe, autre détail introuvable sur les cheongsams ordinaires, exposait sa jambe à la peau laiteuse.


    Après avoir longé d’autres panneaux en bambou, les filles arrivèrent dans un espace sombre et somptueux. Raquel en eut le souffle coupé. Des rideaux en soie entrouverts laissaient deviner la présence d’ottomanes en velours et de tables basses en laque rouge de Chine. Des tapisseries feutrées couvraient les fenêtres, tandis que des lustres suspendus à mi-hauteur répandaient une lueur pourpre.


    — Je vous en prie, installez-vous le temps que M. Chang arrive, sourit l’hôtesse en les menant à un divan placé au milieu de la pièce.


    Tout comme à l’extérieur, on aurait dit qu’en cet endroit l’Orient et l’Occident s’unissaient et s’annihilaient l’un l’autre. Chinois, Européens et Arabes des deux sexes se mêlaient en différents groupes. Malgré leurs différences de taille, d’âge et de couleur, ils avaient tous un point commun : des yeux minuscules aux pupilles dilatées.


    — Ya-p’iàn, murmura Raquel, si doucement qu’elle n’était pas sûre d’avoir réellement parlé.


    Charlie, prise d’un léger frisson, hocha la tête. Elle n’avait pas besoin de traduction, elle savait parfaitement ce que Raquel venait de dire. De l’opium. Elles se trouvaient dans une fumerie d’opium. Ou dans un huayan jian, « une fumerie de fleurs », comme les locaux avaient l’habitude de dire.


    Charlie porta la main à son collier, consciente tout d’un coup de l’effervescence que sa présence et celle de Raquel provoquaient. Bien que davantage vêtue que la plupart des clients, elle se mit à regretter amèrement de ne pas avoir choisi un col plus montant et boutonna son manteau. Elle observa la pièce. C’était peut-être naïf, mais avec leurs sourires lascifs et leurs yeux vitreux, allongés pour la plupart dans des positions d’extrême langueur, les clients n’avaient pas l’air menaçants. Bien sûr, la tension était palpable, mais tout le monde semblait trop intoxiqué pour être dangereux. Malgré tout, Charlie se dit pour la énième fois ce soir, en se tapotant la cuisse, qu’elle était bien contente d’avoir pris ses armes avec elle.


    — Tenez, leur dit une grand-mère au visage cireux, allongée non loin d’elles, en leur tendant une longue pipe en argent, ornée d’écaille.


    Les deux filles écarquillèrent les yeux et secouèrent vigoureusement la tête.


    — Tant pis, ça en fera plus pour nous.


    La femme rit d’une voix enrouée en se tournant vers un homme plus âgé, que Charlie présuma être son mari. Préférant ne pas penser à eux une seconde de plus, elle détourna le regard.


    La grand-mère tira sur la pipe jusqu’à ce que ses joues flasques laissent apparaître ses os saillants. Charlie se couvrit le visage tandis que la fumée âcre emplissait la pièce. Ils consommaient cela comme si c’était de l’ambroisie, mais l’odeur douceâtre écœurait Charlie, qui sentit son cœur se soulever.


    La première fois que Charlie s’était servie de son arme contre quelqu’un, c’était dans un endroit comme celui-ci. Elle avait dégainé son poignard des centaines de fois pendant l’entraînement. Mais avant les onze derniers mois, jamais elle ne l’avait planté dans un vrai corps avec l’intention de nuire, ou pire.


    Les drogués et les ivrognes étaient les cibles les plus faciles. Elle attendait devant les saloons, les tavernes et autres lieux de débauche. Parfois, elle venait accompagnée de Liu. Cette dernière maniait plutôt bien l’épée, et surtout, il était utile de l’avoir dans les parages en cas d’urgence. Ensemble, elles sélectionnaient leurs proies du soir. Le mieux, c’étaient les hommes d’affaires, pleins d’alcool dans le sang et d’argent dans les poches. Ou les femmes du monde, complètement dopées et croulant sous les bijoux. D’ordinaire, leurs victimes étaient trop amorphes ou terrorisées pour se défendre. Mais de temps en temps, il y en avait un plus fougueux que les autres et Charlie était alors obligée d’utiliser la manière forte, c’est-à-dire sanglante. Après quoi, elle et Liu s’enfuyaient avec leur butin, espérant que cela leur permettrait de se nourrir quelques jours ou de se rapprocher un peu de leur destination suivante. Mais généralement, elles priaient juste pour que cela leur évite de chaparder un petit bout de temps.


    Ça finit par être le cas. Mais trop tard pour qu’une part intime de Charlie, celle qui voulait croire qu’elle était une bonne personne, ne soit déjà détruite. Elle regarda la fumerie autour d’elle, étudiant les visages grotesques des clients. Des cibles faciles. C’est pourquoi elle ne voulut pas rester une minute de plus.


    — On ne devrait pas être là. Partons.


    Raquel s’agita à côté de Charlie. Le souvenir la condamnant à des nuits sans sommeil venait de lui revenir à l’esprit. L’épée du soldat sans visage transperçant le cœur de papa.


    — C’est la seule piste qu’on a.


    Elle se tourna vers Charlie, ses yeux bruns luisant d’une détermination de fer.


    — On reste.


    Étant la plus âgée des cinq filles, et la plus autoritaire, Charlie était habituée à donner les ordres. Mais cette fois, il était clair que Raquel ne céderait pas. Charlie soupira. Elle aussi avait perdu son père en ce jour horrible. Raquel avait raison ; elles n’avaient pas d’autre choix que de rester.


    Au bout de vingt minutes qui semblèrent une éternité, l’hôtesse revint.


    — M. Chang est prêt à vous recevoir. Suivez-moi, je vous prie.


    Charlie et Raquel se levèrent d’un bond, heureuses de pouvoir enfin quitter cet endroit. Elles suivirent l’hôtesse à travers un dédale de panneaux en bambou jusqu’à une épaisse porte en bois ornée d’un phénix finement ouvragé.


    Une nouvelle fois, sans qu’il fût nécessaire de frapper, la porte s’ouvrit toute seule. L’hôtesse s’effaça pour laisser place à deux hommes, aussi imposants que le garde du corps en bas, qui les firent entrer. À leur grand soulagement, aucune d’elles ne fut portée à bout de bras et elles purent marcher de leur plein gré. L’homme au côté de Charlie lui tendit une main énorme aux doigts boudinés. Charlie le regarda, sans comprendre. Demandait-il un pourboire ?


    Raquel leva les yeux au ciel.


    — Le tigre. Il veut le tigre.


    — Ah, oui, s’exclama Charlie qui avait déjà oublié l’objet.


    Elle le déposa dans la grosse paume de l’homme. Ce dernier fit pivoter la figurine entre ses doigts, ce qui n’était pas chose facile compte-tenu de la fragilité du tigre. C’est alors que Charlie aperçut l’image à peine visible d’un œil gravé en dessous. Elle frissonna. Le symbole de l’œil ne lui était pas familier, mais ce n’était de toute façon pas le moment d’y penser. L’homme adressa un signe de tête à celui qui escortait Raquel. Les deux filles furent conduites à travers une enfilade de pièces jusqu’à un bureau immense, avec des baies vitrées de la même hauteur que le plafond. Avec ses épais tapis persans et ses meubles laqués d’un rouge intense, cette pièce était aussi somptueuse que la fumerie. Mais à ce stade, les filles étaient trop exténuées pour être impressionnées par quoi que ce soit.


    — Êtes-vous M. Chang ? demanda Charlie à l’homme sévère assis derrière un bureau massif de bois sombre, sur lequel était également gravé un phénix.


    Elle songea alors qu’il était très peu probable qu’il parle anglais, mais elle avait l’habitude de prendre le contrôle de la situation en parlant la première.


    Il ricana.


    — Encore une femme occidentale qui a besoin d’être entendue au lieu de se contenter d’écouter. Des barbares.


    À la surprise des deux filles, M. Chang parlait bel et bien anglais, bien que son vocabulaire fût loin d’être des plus aimables.


    Raquel réprima un soupir. Charlie se comportait vraiment comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Même si Raquel aurait adoré dégainer son arme pour montrer à cet arrogant de Chang de quoi les femmes occidentales étaient capables, elle savait que dans le cas présent, la flatterie serait plus concluante que la force. Raquel s’inclina en faisant la révérence.


    M. Chang se redressa.


    — Je vois qu’au moins l’une d’entre vous est une vraie dame. Je vous en prie, asseyez-vous.


    Raquel et Charlie s’approchèrent du bureau et prirent place sur des chaises rigides. Charlie essaya de trouver une position confortable, mais cette chaise tout en ivoire semblait prévue pour la torture. Après s’être tortillée quelques minutes, elle leva les yeux vers Chang et Raquel, tous deux en train de l’observer.


    — Souhaitez-vous que je vous apporte une autre chaise, ou peut-être des coussins afin que vous soyiez mieux installée ? demanda M. Chang, dont chaque mot dégoulinait de condescendance.


    — Non, ça va aller. Merci ! lui répondit Charlie en souriant de toutes ses dents.


    Le visage de M. Chang se tordit de dégoût face à tant de vulgarité. Raquel se retint de faire disparaître d’une gifle le sourire carnassier de Charlie. Elle cherchait délibérément à le contrarier. Ne pouvait-elle donc jamais renoncer à un défi ?


    — M. Chang, si je puis me permettre, nous sommes très honorées et très touchées par votre aimable générosité à notre égard. Merci de nous laisser vous rencontrer.


    Raquel baissa les yeux pour éviter de croiser son regard.


    — Nous savons que vous êtes un homme très important et occupé, nous ne voulons donc pas vous déranger.


    — Vous ne me dérangez pas, répondit-il, se détournant de Charlie pour faire face à Raquel. Cependant, j’ignore en quoi je peux vous aider.


    — N’est-ce pas à votre demande que nous sommes venues ici ? demanda Raquel, en tâchant de masquer sa confusion.


    — Non, répondit M. Chang sans développer davantage.


    — Cette méchante petite femme qui nous a conduites jusqu’ici ne travaille pas pour vous ?


    M. Chang secoua la tête.


    — En ce cas, qui a arrangé ce rendez-vous ?


    — On m’a contacté anonymement, répondit M. Chang sans quitter Raquel des yeux.


    — Pourquoi accéder à la requête d’un étranger de rencontrer des gens que vous ne connaissez même pas ? demanda Charlie.


    M. Chang ne répondit rien. Son regard devint plus dur encore. Charlie avait dépassé une nouvelle limite. Il avait probablement accepté une forme de rémunération en échange de ce rendez-vous, mais même un homme aussi mystérieux que M. Chang n’admettrait jamais une chose pareille.


    — Qui vous a corrompu pour notre compte ?


    — Charlie ! s’indigna Raquel. Je t’en prie, ne gâche pas ce moment précieux avec M. Chang en posant des questions idiotes.


    Quand elle sentit que la colère de M. Chang s’était un peu atténuée, elle reprit avec précaution.


    — Nous sommes juste à la recherche de quelques informations. Nous savons que le père de Charlie, M. Andrew Drake, vous fournissait du lirium. Est-ce exact ? interrogea Raquel.


    — Il m’arrive de faire un peu de commerce de lirium, de temps à autre.


    Du commerce de lirium ? Charlie secoua la tête mais ne dit rien. Il y a des siècles de cela, leur clan, les Storm, avait trouvé une manière de purifier l’eau dans le monde entier, éliminant des maladies qui avaient décimé des civilisations entières. Ils y étaient parvenus en récoltant et en traitant du lirium, une plante poussant dans les profondeurs des océans. Ils l’échangeaient contre de l’or ou des marchandises qui leur permettaient de survivre. En tant que protecteurs de la mer depuis des générations, fournir du lirium aux populations faisait partie des devoirs des Storm. Ce n’était ni pour le profit ni pour de quelconques affaires. En revanche, M. Chang, le trafiquant d’opium, n’avait pas l’air du genre à travailler pour des œuvres de bienfaisance. Charlie se mordit la joue pour garder le silence.


    Par chance, Raquel pensait la même chose que Charlie.


    — Ainsi M. Drake vous fournissait du lirium et vous le donniez à ceux qui en avaient besoin ?


    — Donner ? ricana-t-il. Je ne travaillais pas directement avec M. Drake. Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois, le jour où il m’a présenté son associée. C’est avec elle que je travaillais.


    — Une femme ? D’où venait-elle ? s’empressa de demander Charlie. Comment s’appelait-elle ?


    Raquel serra discrètement la main de Charlie, espérant la faire taire.


    — M. Chang, pouvez-vous s’il vous plaît nous parler de cette femme ?


    M. Chang pianota nerveusement sur son bureau. Voilà qu’à présent elles mettaient toutes les deux sa patience à l’épreuve.


    — Je ne connais pas son nom mais elle est intelligente, en dépit de son sexe. Raffinée.


    Il fit signe à l’un de ses hommes.


    — Veuillez les raccompagner.


    Raquel se mordit la lèvre. Sa mère était douée pour les langues, elle parlait couramment italien, allemand, français, et avait même des notions de swahili. Mais maman n’avait jamais maîtrisé l’anglais aussi bien que Raquel. M. Chang parlait anglais avec un fort accent, mais un anglais très soigné, et il avait une solide connaissance de l’utilisation des temps. Comment un homme aussi cultivé avait-il pu finir trafiquant d’opium, voilà qui était un sujet intéressant. Mais pour l’heure, ce qui piquait la curiosité de Raquel, c’était pourquoi M. Chang parlait de M. Drake au passé, et pas de cette femme.


    Les gardes du corps approchèrent mais Raquel s’enfonça de tout son poids dans l’épaisseur du tapis.


    — Vous travaillez toujours avec cette femme, n’est-ce pas ? Quel est son nom ?


    Charlie sourit à Raquel. Décidément, elle se révélait vraiment une alliée très habile.


    Le visage de M. Chang devint aussi rouge que sa table laquée.


    — Espèces d’idiotes ! Vous croyez que nous nous servons de nos vrais noms dans ce métier ? Que nous nous invitons mutuellement à prendre le thé ?


    Un fourmillement parcourut le bras de Raquel. Si maman lui avait enseigné les langues, c’est papa qui lui avait transmis sa capacité à « cerner » les gens. M. Chang mentait.


    Charlie, qui ne faisait que se fier à son intuition, était une fois encore sur la même longueur d’onde que Raquel. Elle se pencha vers elle pour lui chuchoter à l’oreille.


    — Je te laisse donner sa raclée à ce sale menteur, ou je m’en charge ?


    Raquel voyait bien que ça démangeait sa compagne de dégainer son poignard, mais elle comptait bien les sortir d’ici vivantes.


    — Inutile de donner une raclée à qui que ce soit pour le moment. Je vais d’abord tenter quelque chose.


    Raquel s’éclaircit la gorge et baissa d’un ton. Il était important, non pas d’insulter M. Chang pour son mensonge, mais de l’inciter à dire la vérité.


    — Cher monsieur Chang. Nous sommes très honorées et reconnaissantes de nous trouver en votre présence. Nous cherchons seulement à obtenir des réponses à nos questions. On nous a assuré qu’un homme de votre prestige pourrait détenir des informations qui nous intéressent. Toute suggestion de votre part nous serait d’une grande aide.


    Charlie se retint de vomir. Un coup de poignard dans le torse de M. Chang aurait été plus efficace et moins humiliant pour Raquel et elle.


    M. Chang soupira. Son visage reprenait lentement sa couleur crayeuse.


    — J’ai toujours connu M. Drake sous le pseudonyme de A, jusqu’à ce que vous me révéliez sa véritable identité. Elle, je ne la connais que sous le nom de H.


    — Et vous faites du commerce de lirium avec M. Drake, monsieur Chang ?


    Raquel essayait de ne pas laisser transparaître son incrédulité.


    — C’est ce que j’ai dit, en effet.


    Il fit mine d’agiter une baguette magique.


    — Je n’ai ni le temps ni l’envie de vous ouvrir les yeux sur les jolis contes de fées qu’on vous a racontés.


    Bien qu’elle ne mesurât pas encore tout ce qu’il venait de dire, Charlie vit rouge à l’idée que son père ait pu avoir affaire à une crapule comme M. Chang.


    — Vous êtes un menteur ! Mon père ne se serait jamais associé à un fumier de trafiquant.


    La mâchoire de M. Chang se crispa et il ferma le poing.


    — Tiens ! Alors comme ça, c’est votre tour de juger ? Pfff ! dit-il en gloussant. Votre père n’était peut-être pas « un fumier de trafiquant », mais il était anglais, n’est-ce pas ? Or, voyez-vous, ce sont les Anglais qui importent l’opium en Chine. Ils le font passer par le Bengale et l’Inde. Vous savez, vous autres Européens, vous raffolez de notre soie chinoise, de notre thé et de notre porcelaine. En revanche votre laine et vos épices sans goût nous intéressent assez peu. Alors disons que c’est votre façon d’équilibrer les comptes, comme ils disent.


    Il lança un regard mauvais à Charlie.


    — Rien que l’année dernière, la Compagnie Orientale du Saphir a transporté à elle seule deux mille coffres remplis d’opium.


    À la mention de la Compagnie Orientale du Saphir, les filles eurent la chair de poule. En tant qu’entreprise la plus puissante au monde, la COS avait la mainmise sur pratiquement tous les domaines, que ce soit la politique, le gouvernement, le système bancaire, le bâtiment, la santé ou l’alimentation. Mais son rôle principal était d’assurer les bateaux, surtout les gros navires marchands, et de les protéger durant leur traversée. Quand les filles avaient découvert que la COS avait le projet secret de piller l’un des navires qu’elle assurait, elles étaient devenues, sans le savoir, leurs ennemies jurées. Ou plus précisément, les ennemies jurées du directeur de la COS, Rogers Barrish.


    Le gouverneur Rogers Barrish était l’un des hommes les plus admirés et les plus puissants de l’Occident, peut-être même du monde. Les filles n’avaient jamais pensé croiser sa route, mais bien malgré elles, elles s’étaient attiré sa colère. En l’occurrence, Charlie, déguisée en Pirette, était en train d’agresser quelques bandits éméchés quand elle avait appris l’existence d’un plan visant à piller une flotte entière de navires marchands américains. Puis, avec ses talents de voleuse, la petite Ingela avait dérobé une carte dans le bureau de Rogers Barrish. Celle-ci était accompagnée de documents confidentiels révélant que c’était Barrish en personne qui avait planifié le pillage de la flotte américaine. Toute cette affaire était peut-être une sorte de leçon karmique pour les punir de leurs crimes, mais ce n’était pas ce sur quoi les filles s’étaient concentrées. Depuis les événements fatidiques qui avaient eu lieu onze mois plus tôt, elles avaient pris conscience de l’incroyable hypocrisie du tout-puissant Rogers Barrish ; mais le pire, c’était que Barrish savait qu’elles savaient. Elles devinrent ainsi les cibles de l’un des hommes les plus dangereux au monde.


    Charlie serra les dents. D’après ce qu’elle savait de Rogers Barrish et de la Compagnie Orientale du Saphir, ce n’était pas une surprise qu’ils soient d’une manière ou d’une autre impliqués dans le petit monde du trafic d’opium. Elle regarda M. Chang avec mépris.


    — Pas étonnant que vous soyez en lien avec une entreprise corrompue comme la Compagnie du Saphir, espèce d’enf…


    Raquel plaqua sa main sur la bouche de Charlie. Elle ne tenait pas vraiment à mourir aujourd’hui. Et pour cela, il fallait faire taire Charlie.


    — Merci pour votre temps, monsieur Chang. Nous vous sommes grandement reconnaissantes de votre générosité.


    M. Chang ignora Raquel et aboya des ordres à ses deux hommes. Raquel espérait que c’était pour les raccompagner à la sortie, mais compte tenu de la férocité de son ton, cela pouvait être aussi bien pour les exécuter sur-le-champ.


    Charlie repoussa la main de Raquel, mais elle avait compris le message. Il valait mieux rester en vie qu’avoir le dernier mot. Du moins, dans le cas présent. Elle garda le silence tandis que les deux gardes les escortaient le long de couloirs miteux jusqu’à un escalier sombre et étroit qui, à leur grand soulagement, menait dehors.


    À nouveau anonymes sous leurs capes, elles se mirent en marche. Ce que Charlie ne possédait pas en matière de bonnes manières, elle le compensait avec une mémoire quasi photographique des rues et des cartes. Elle les guida ainsi à travers les ruelles et les passages peu fréquentés. Cette fois, elles ne prêtèrent pas attention aux arômes et aux sons, marchant en silence, chacune perdue dans ses pensées. Sans remarquer qu’elles étaient suivies.


  









  


  Chapitre


    DEUX


  

    

      Point Galère


      Date : 28 août.


      Position : Shanghai, Chine.


      Météo : temps pluvieux.


       


      Ce n’est pas un Point Galère officiel, vu que nous sommes toujours à terre. J’écris juste pour conserver une trace. Je sais que Charlie manigance quelque chose. Je sais que, récemment, Raquel et elle se sont rendues quelque part de nuit. Je sais qu’elles sont revenues très tard. Et qu’elle s’est montrée encore plus muette que d’habitude. Il va falloir qu’elle m’avoue son secret, sinon je vais mélanger du laxatif à sa nourriture.


      Dans un registre plus joyeux, Liu sera de retour parmi nous dans quatre jours. Avec le bateau, j’espère !


      Fin de transmission (FDT)
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    — Sa robe traîne dans mon thé !


    À l’autre bout de la table, Liu lança un regard noir à son petit frère, tout en ôtant rapidement de la tasse la manche de son jifu en brocart de soie, avant que quelqu’un d’autre le remarque. Malgré sa petite silhouette, ses frères savaient qu’elle était suffisamment musclée pour leur faire mal si nécessaire.


    — Que se passe-t-il, fils ? demanda Zhang Tao, rayonnant de fierté comme à chacun de ses échanges avec l’un de ses fils.


    Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, avec ses épaules carrées et son large torse, le père de Liu était un personnage imposant de la haute société de Shanghai, tout comme de sa propre famille. Surtout lorsqu’il était assis au milieu du petit salon sur son « trône impérial », une monstruosité rouge et disproportionnée au socle décoré de dragons.


    Zhang Tao se tourna vers son plus jeune fils. Bien que son courage de mâle lui interdise d’être intimidé par une fille, Fu se rappela le regard de sa sœur aînée et décida qu’il était plus sage de ne rien dire.


    — Hum. Rien, papa, répondit-il en fourrant dans sa bouche des morceaux de prunes séchées.


    Liu soupira de frustration en cherchant à se souvenir de l’étape suivante de la cérémonie du thé. Elle avait passé le plus clair de son séjour de deux semaines avec son père et ses frères à apprendre le Gong Fu Cha sacré. Ses mains étaient couvertes d’ampoules, conséquence de toutes les fois où elle s’était ébouillantée en voulant perfectionner chaque détail des dix parties du rituel. Et pourtant, en ce moment même, elle avait l’esprit aussi vide que les tasses à thé posées devant elle.


    Elle fixa les ustensiles délicats posés sur le plateau d’égouttage laqué noir, espérant reconnaître l’un d’entre eux. Aaaah ! Voilà. Elle en était à l’étape 3, celle du gong wū lóng rù, ce qui signifiait littéralement « le dragon noir qui entre dans le palais ». Sans même lever les yeux, Liu sentait sur elle le mépris ardent de son père siégeant au milieu de ses trois fils adorés. Aucun doute, le dragon était bien présent.


    Elle plongea la main dans le cháchí pour y cueillir quelques feuilles de thé, puis s’arrêta net. Combien de fois ce méchant instructeur de cérémonie de thé lui avait hurlé dessus pour avoir utilisé la main ? Liu saisit la cuillère en bambou et remplit la théière Yixìng d’Oolong.


    Quand Zhang Tao avait lancé le défi à Liu de maîtriser l’art de préparer une tasse de thé parfaite en échange du bateau, Liu avait trouvé cela amusant. Elle avait excellé lors des leçons de cartographie et de navigation de sa mère. Elle était donc certaine de réussir l’examen tardif de Zhang Tao, comme toujours conçu pour la rabaisser, et ce uniquement parce qu’elle était une fille.


    Et bien que le Gong Fu Cha se soit révélé un peu plus complexe qu’il n’y paraissait à première vue, elle n’avait pas imaginé qu’elle devrait le faire en portant un buyao. Liu avait failli dégainer son poignard lorsqu’elle avait été réveillée brutalement à l’aube par six femmes de chambre au visage impassible. Pendant presque cinq heures, elles ne l’avaient pas lâchée, coiffant ses longs cheveux bruns en forme de fleur de lotus, puis les fixant à l’aide d’un buyao, un lourd accessoire doré orné de grues de jade et de perles de culture. Liu avait eu beau crier de toutes ses forces, ses protestations étaient tombées dans l’oreille d’un sourd. Elle se réjouit tout de même d’avoir réussi à donner un coup de coude à l’une des grand-mères, qui avait particulièrement maltraité ses cheveux sensibles.


    Liu se pencha très lentement, veillant à ce que sa coiffure, pesante comme si plusieurs couvées d’oiseau y nichaient, ne touche pas les chandeliers à ses côtés. La plupart des familles chinoises s’estimaient heureuses de posséder quelques lanternes dans chaque pièce. Or d’innombrables bougeoirs et chandeliers éclairaient la demeure imposante du père de Liu, l’illuminant de mille feux.


    Elle leva la théière au-dessus de son épaule, exactement comme on le lui avait enseigné, et commença à verser l’eau chaude, créant ainsi l’illusion d’une fontaine. Fu fut pris d’un fou rire qui agita son gros ventre mou.


    — Regardez, papa, c’est magique ! cria-t-il en désignant la petite cascade.


    Pas vraiment, vu que je suis juste devant toi, se dit Liu. Quel crétin, ce gamin ! Elle se tut et continua de sourire, la bouche fermée afin de rester discrète, conformément aux leçons de son professeur.


    Soudain, le bras de Liu céda sous le poids du récipient. La théière heurta l’une des grues de jade, projetant l’oiseau à travers la table jusqu’au front de Fa, le frère aîné de Fu.


    Les occupants de la pièce, à qui les bâtons d’encens à la cannelle commençaient à donner la nausée, se murèrent dans un silence lugubre. Même les oiseaux jaunes que Liu avaient apportés pour égayer l’atmosphère d’ordinaire si guindée de la maison de son père cessèrent de gazouiller. Les traîtres.


    Tout le monde, y compris Liu, se figea, à l’inverse de la bosse rouge sur le front de Fa qui semblait grossir à vue d’œil. De petites gouttes de sueur se formèrent sur son front pendant qu’elle s’imaginait bloquée à terre pour toujours, condamnée à d’interminables cérémonies de thé avec ces gens. Il fallait qu’elle agisse, et vite.


    — Ces mains d’homme qui sont les miennes ne sont pas faites pour tenir des choses aussi précieuses et délicates ! Veuillez pardonner mon manque de grâce et de féminité, s’excusa Liu, les yeux rivés au sol, le visage caché derrière son éventail.


    Elle pria pour que son petit numéro fonctionne, suppliant mentalement sa mère, qui se retournait sans doute dans sa tombe, de ne pas lui en vouloir.


    — C’est vrai, on dirait vraiment les mains d’un homme ! Grosses et poilues ! s’écria Fa, en les montrant du doigt.


    — Ses pieds aussi ! Notre sœur est un gros cadavre ! ricana Fu, faisant allusion au surnom qu’ils avaient donné à Liu. Avec son corps un peu gauche et son teint cireux, elle semblait souffrir de la grippe en permanence.


    — Et même parfois, elle sent comme un homme ! ajouta Feng dont le nom, qui lui allait à merveille, signifiait « Vent silencieux », en se pinçant le nez.


    Avec tous les gaz qu’il répandait dans la maison, Liu trouvait qu’il n’était pas le mieux placé pour commenter les odeurs de qui que ce soit, mais elle préféra ne rien dire dans les circonstances actuelles.


    — Je suis si fier d’avoir des fils qui ont tant de clémence et d’indulgence envers les si nombreux défauts de leur sœur, déclama Zhang Tao, le visage triomphant.


    Il se pencha vers les trois garçons.


    — Après tout, c’est notre devoir de faire d’elle une vraie demoiselle. Sans quoi la honte s’abattra non seulement sur elle, mais pire encore, sur notre famille, expliqua-t-il en caressant la tête de chacun de ses fils.


    Liu voulut arracher ses pendants en jade et les jeter à la tête de Papa chéri. Mais elle pensa à Ingela, Charlie, Sadie et Raquel. Bien qu’elles n’aient aucun lien de sang, ces filles faisaient bien davantage partie de sa famille que n’importe qui dans cette pièce. Sadie lui préparait cet étrange mélange de gingembre et de valériane quand elle avait le mal de mer (ce qui arrivait bien moins souvent ces derniers jours). Liu avait assisté aux premiers pas d’Ingela et entendu ses premiers mots. Charlie avait veillé sur elles, les protégeant envers et contre tout. Et il y avait Raquel. Elles étaient nées la même année, à quelques jours d’écart, mais ce n’était pas la raison pour laquelle elles étaient presque « jumelles ». Raquel connaissait Liu dans les moindres détails, bons, mauvais, effrayants, amusants, délirants, et elle ne l’avait jamais jugée. Elles avaient une langue commune au-delà des mots. Avec ces quatre filles, elle avait un lien plus fort que le sang. Elle ferait n’importe quoi pour elles.


    Un instant, Liu prit une profonde inspiration et exécuta le geste suivant.


    Étonnamment, le reste de la cérémonie se déroula sans incident. Elle versa les dernières gouttes de thé de la théière en porcelaine chaichai, en prêtant une attention particulière à contrôler le tremblement de ses mains. Liu voulait en finir au plus vite. Elle refusait de croire que son sort et celui des filles reposaient sur cette seule tasse de thé. Sur terre, il y avait toujours quelque chose qui les retenait. Dans son cas, un père fanatique et des frères un peu rustres. Mais en mer, elles étaient libres.


    Liu scruta avec inquiétude les visages des membres de sa famille, que couvrait en partie leur tasse de thé. Son avenir dépendait de trois gorgées. La première gorgée était la plus petite, la seconde permettait de réellement apprécier le thé, la troisième et dernière, de savourer son arrière-goût. Une. Deux. Trois…


    Zhang Tao fut le premier à poser sa tasse sur la table.


    — D’accord.


    Liu sauta de joie, les breloques de sa coiffure virevoltant autour d’elle.


    — Nous pouvons garder le bateau ?


    Zhang Tao pinça ses lèvres et se tourna vers ses fils.


    — Les garçons, laissez-moi seul avec votre sœur.


    Les garçons avalèrent leur thé en vitesse puis s’empressèrent de sortir. Liu avait l’impression d’entendre les grues de jade piailler, mais cette fois dans sa tête. Elle se préparait à ce que Papa chéri allait dire.


    — Nous avions convenu que tu apprendrais à faire un thé parfait. Ce n’était pas parfait, mais c’était très bon. Surtout pour une première fois.


    Son père lui avait-il vraiment fait un compliment ? Liu se demanda si elle ne s’était pas évanouie et si tout cela n’était pas un rêve.


    — Donc oui, elles peuvent garder le bateau…


    — Je n’arrive pas à le croire ! Mer…


    Zhang Tao leva la main, imposant à Liu le silence.


    — Tu es trop bavarde. Tu dois apprendre à ne parler qu’une fois qu’on te donne la parole, Liu.


    Liu se mordit la langue et acquiesça. Les cinq filles avaient perdu une grande partie de leurs familles le Jour de la Destruction. Raquel, Charlie et Ingela avaient encore leurs mères, mais ces dernières ne voulaient rien savoir de leurs filles. Le fait que Liu était la seule à avoir encore son père, non seulement la faisait beaucoup culpabiliser vis-à-vis des autres, mais aussi l’obligeait à s’accrocher à son père d’une façon qu’elle n’avait jamais souhaitée auparavant et dont elle n’avait jamais eu besoin.


    — Notre flotte a réussi à mettre les voiles vers le Japon ! s’écria quelqu’un.


    Ming Hua, un respectable vieillard qui avait été l’assistant du grand-père de Liu et était à présent au service de son père, venait de faire son entrée.


    Zhang Tao lui lança un regard plein de mépris, l’incitant à ne pas approcher davantage. Il plissa ses yeux durs et froids.


    — Je suis en train de parler avec ma fille.


    Ming Hua s’inclina.


    — Navré de vous avoir interrompu, monsieur. Vous m’aviez dit de vous informer dès que j’aurais des nouvelles.


    — Maintenant que c’est fait, laisse-nous !


    Zhang Tao congédia Ming Hua d’un geste de la main, sans même tourner la tête.


    Liu détourna les yeux. La position de conseiller de Ming Hua auprès du père de Zhang Tao l’avait conduit à jouer le rôle d’oncle bienveillant envers Liu. Il l’avait bercée quand elle n’était qu’un nourrisson, et l’avait gavée de bonbons. Elle n’en revenait pas de la façon dont son père le traitait. Pire encore, le fait qu’il osait lui parler ainsi en présence de Liu amplifiait la honte que devait ressentir le vieil homme. Elle rougit, mais n’osa pas regarder Ming Hua, de peur que cela compromette sa stratégie de « gentille petite fille » et menace ses chances de garder le bateau.


    Zhang Tao s’enfonça dans son trône. Les flammes des bougies soulignaient sa majesté de dragon. Bien que son père et elle passent leur temps à chercher ce qui les opposait, Liu prit conscience qu’ils partageaient le même front large (la calvitie galopante de son père accentuait le phénomène) et le même entêtement. Elle avait toujours pensé tenir uniquement de sa mère, Mai. À présent que Mai avait disparu, devait-elle accepter le fait qu’elle tenait aussi de lui ?


    Il s’éclaircit la voix avant de poursuivre.


    — Comme je le disais, tes amies peuvent garder le bateau. Sans limite dans le temps. À condition que tu prépares une autre tasse de thé.


    — D’aaa… ccord ?


    C’était trop facile. Il y avait sûrement un piège.


    Avec Zhang Tao, il y avait toujours un piège.


    Il tambourina sur les accoudoirs de son trône.


    — Pour ton futur mari.


    C’était donc ça. Le gros, l’immense, le gigantesque piège !


    — Quoi ??? éclata Liu, se fichant de savoir si elle était autorisée à prendre la parole ou non. Un mari ? Vous êtes fou ? Je n’ai que quinze ans !


    — Tu auras seize ans l’année prochaine. Ici c’est l’âge légal pour se marier. Dois-je te rappeler que c’était l’âge de ma mère quand elle s’est mariée ? Et seulement un an de moins que l’âge de ta propre mère quand nous sommes devenus mari et femme.


    — Et on sait à quel point ça s’est bien passé entre vous deux !


    Des larmes de rage roulaient sur les joues de Liu. Pour Zhang Tao, ses dix misérables années de mariage étaient son plus grand échec et il interdisait qu’on en parle. Mais en cet instant, Liu se moquait bien de le mettre hors de lui. Si Mai avait été là, elle aurait coupé la tête de Zhang Tao pour avoir proposé à Liu de se marier aussi jeune.


    — Ta mère parlait et pensait comme un homme ! Elle était infernale !


    Il détourna le regard et passa le doigt sur la cicatrice qui lui barrait le visage de la tempe à l’oreille. Elle lui avait été infligée par Mai et avait marqué la fin de leur dangereuse union. Zhang Tao poursuivit, en évitant toujours de croiser ses yeux, cette fois d’un ton monotone, comme à chaque fois qu’il essayait de dissimuler sa colère.


    — J’ai été extrêmement patient et généreux avec toi, Liu. Quand tu as débarqué il y a six mois pour me demander un bateau, j’ai été clément. Je t’en ai donné un, je t’ai laissée jouer au pirate et partir à la recherche de celui qui avait tué ta mère. Et qu’as-tu découvert ?


    Liu haussa les épaules. Zhang Tao ricana.


    — Exactement. La seule chose que nous savons, c’est qu’elle est morte. Ce qui signifie que la responsabilité de t’éduquer me revient entièrement. Cela ne sert à rien de discuter, tu n’as pas le choix. Ce sont mes conditions. Il est temps que tu prennes une vraie place dans la société, comme femme, comme épouse, et plus tard, comme mère. Tes amies, qui malheureusement n’ont pas la chance d’avoir de père pour se soucier de leur avenir, peuvent garder mon bateau aussi longtemps qu’elles le voudront, du moment que tu restes ici, chez toi, dit-il en se tournant enfin vers elle. Alors, est-ce que tu acceptes mes conditions, ou faut-il qu’on me rapporte le bateau demain matin ?


    C’était leur liberté au prix de la sienne. C’en était trop pour elle. Liu tomba à genoux. Elle ferait tout pour ses sœurs.


    — Oui. J’accepte vos conditions.


    *


      *     *


    Sha-kalam. C’était le nom que s’était choisi son peuple dans la langue tribale d’Afrique qu’ils parlaient plusieurs siècles plus tôt. Sha-kalam désignait une puissante perturbation qui se manifeste violemment en mer. Littéralement, le terme se traduisait stormr en vieux norrois, sturm en allemand, et sturme en moyen anglais. Depuis cinq siècles, son peuple avait opté pour le nom Storm.


    Liu se brossait les cheveux. Après leur terrible confrontation de l’après-midi, elle prétexta une migraine pour éviter de voir son père au dîner. Hélas, la migraine était devenue bien réelle ce matin, après la visite des femmes de chambre au visage de cire venues lui retirer son buyao. Au grand désespoir de Liu, cela demandait apparemment autant d’acharnement que de volonté de nuire. Elle se frotta l’arrière du crâne, à l’endroit où l’une des femmes, qui semblait prendre plaisir à lui faire mal, venait de lui arracher une poignée de cheveux.


    — Sha-kalam, se dit-elle à voix haute.


    Même après tout ce temps, cela sonnait encore si exotique, si étrange, si attrayant à ses oreilles. Elle n’avait jamais entendu parler des Storm avant d’embarquer sur le Storm One neuf ans plus tôt avec sa mère, Mai.


    Ce fut alors comme si elle s’était retrouvée dans un cours intensif consacré aux Storm. Mai et les autres à bord lui avaient expliqué l’histoire, la philosophie et les règles du clan. Au début, tout ce qu’elle avait appris, notamment sur le passé de sa mère parmi les Storm, lui avait fait penser aux légendes chinoises que Mai lui racontait quand elle était petite, ou aux superstitions ridicules que Zhang Tao lui rabâchait. À présent, tout cela semblait si loin d’elle.


    Pendant des siècles, de nombreux ennemis s’étaient battus pour prendre le contrôle de la mer. Tous avaient été vaincus par les Storm, les légendaires gardiens de la mer. Ils venaient des quatre coins du monde, leurs bateaux étaient présents sur les cent huit mers, et ils étaient aussi différents les uns des autres que les étendues d’eau qu’ils s’engageaient à protéger. Eux seuls connaissaient leurs identités respectives, et ils étaient unis dans le seul but de défendre ceux qui étaient dans le besoin et de détruire ceux qui leur voulaient du mal.


    Génération après génération, les parents transmettaient les pouvoirs des Storm à leurs filles et leurs fils. Ces pouvoirs n’étaient pas mystiques comme ceux des guerriers volants ou des dragons cracheurs de feu des légendes que Liu aimait. On les obtenait après des années passées à repousser toujours plus loin ses limites physiques et mentales. Grâce à des méthodes conçues et améliorées au cours des siècles, empruntées à des guerriers comme les Iroquois, les ninjas, les Perses immortels, ou encore à la garde varangienne de l’Empire byzantin, les Storm avaient appris à défendre la mer à n’importe quel prix, au mépris du danger.


    Les Storm pouvaient limiter leurs besoins en oxygène de façon à rester de longs moments sous l’eau, ce qui leur permettait de chercher du lirium. Ils connaissaient aussi des techniques pour minimiser la pression et maximiser la propulsion sous l’eau pour rester parfaitement horizontal, ce qui leur donnait la possibilité de nager plus vite, avec plus de force et plus longtemps que la plupart des êtres humains, voire des créatures marines. Ils travaillaient sans relâche leur souplesse, leur agilité et leur vitesse, ce qui leur avait permis de maîtriser à la fois le combat armé et le combat au corps-à-corps, tout cela réuni parfaitement dans l’art du panchi, la technique de combat à l’arme blanche propre aux Storm. En marge de ces prouesses physiques s’était développée une grande intelligence. Après des siècles en mer, les Storm avaient cultivé une expertise encyclopédique de la vie subaquatique, ils étaient capables d’identifier les caractéristiques de la plupart, si ce n’est de la totalité des créatures et de la flore marines ; les conditions météorologiques et maritimes ; les techniques nautiques et de navigation, ainsi que l’équipement.


    Les Storm étaient encore plus impressionnants que les héros légendaires des histoires de Mai : eux étaient bien réels. Sur le bateau de Liu, le Storm One, se trouvaient les membres les plus célèbres des Storm – les meilleurs parmi les meilleurs. Aujourd’hui encore, Liu avait la chair de poule en se remémorant la force brute du père d’Ingela, Knut, un homme grand comme une montagne, lorsqu’il réalisait un enchaînement impeccable de crochet du gauche suivi d’un coup de pied. Ou de la rapidité avec laquelle le père de Charlie, Andrew, pouvait terrasser avec sa seule épée à deux mains n’importe lequel de ses adversaires, dont bon nombre étaient des pirates armés jusqu’aux dents ou des capitaines de vaisseaux cherchant la bagarre. Sans parler de sa propre mère, la cartographe du navire, et son sens remarquablement aigu de la navigation.


    Liu posa la brosse à cheveux. Au début, elle avait été très en colère contre Mai de ne pas lui avoir parlé des Storm plus tôt. Surtout après avoir passé les premières semaines sur le Storm One à l’infirmerie à cause de son mal de mer. Cela lui semblait si étranger, comme quelque chose qu’elle ne pourrait jamais comprendre, qu’elle ne pourrait jamais être. L’entraînement des Storm commençait de façon informelle à la naissance, et de façon officielle à l’âge de quatre ans, avec des exercices basiques comme apprendre à retenir longtemps sa respiration sous l’eau (d’ailleurs, la plupart des bébés Storm savaient nager avant de marcher) et savoir tomber. À six ans, Liu avait l’impression d’être déjà en retard par rapport aux autres.
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